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L'Interpellationsur le Ouadaï

La Chambre n'en $ pa§ fini hieç avec le

Ouadaï puisque l'interpellation doit continuer à

Être discutée aujourd'hui samedi; mais avec là

réponse du ministre des colonies et en pré-

sence de l'accueil qui lui a été fait par la Cham-

bre, on peut considérer que le débat est virtuel-

lement clos.

Il était d'avance certain que ce débat n'aurait

pas pour résultat une
modification profonde de

notre politique dans les territoires
du Tchad.

Celle-ci nous a été imposée par la force des

Choses et M. Jean Morel a eu le bon esprit de

le déclarer dans un langage simple et positif

qui plaira à tous ceux qui ont étudié les ques-

tions africaines. Trop de ministres avant lui

éludaient les difficultés et se tiraient d'affaire

en usant d'une phraséologie absolument étran-

gère au sujet pour que l'on ne lui sache

pas gré d'avoir eu la probité d'un ^peu

plus
de réalisme. Nous sommes au Ouadaï

parce que les gens de
ce pays venaient

nous attaquer beaucoup plus à l'Ouest, dans des

régions qui noi»s ont été reconnues par le droit

mternati«nal africain et où nous avions, par

conséquent, un intérêt à faire' cesser les ra-

.vages de la chasse à l'homme. Du moment où

il fallait se battre, mieux valait le faire en cou-

vrant tous les pays qui devaient entrer dans

notre domaine, que de les laisser
subir

les dé-

vastations de la guerre. C'était à la fois de la

prévoyance et de l'humanité que de porter les

hostilités,. dela zone qui. sépare le, Baguirmi du

Ouadaï jusqu'aux confins indécis de ce pays et

du D.ar-Four réservé à l'expansion anglaise,

Installés au Ouadaï, nous ne pouvions plus en

sortir sans laisser piller les populations sou-

mises qui nous ont accueillis en libérateurs et

faire révolter les pillards qui. ne cessent leurs ¡

razzias que quand la force de la police les rend

décidément trop dangereuses. Et notre recul

aurait ramené très loin vers l'Ouest cette

exploitation violente des pacifiques par les

groupes guerriers qui, avant les conquêtes

de la paix européenne en Afrique, était

Pétet normal dans toute la zone de con-

tact des musulmans et des noirs fétichistes,,

sur la longueur entière des pays soudanais

entre l'Ethiopie et l'Atlantique. Comme l'a dit

le ministre des colonies « Si nous nous en al-

lions, ce serait immédiatement les incursions

renouvelées, les razzias, l'enlèvement des

femmes, la reprise de la traite des esclaves.

Bien mieux, au fur et à mesure que nous recu-

lerions, ce serait l'incursion, derrière nous,

sur tous les territoires que nous abandonne-

rions ce serait le retour de ces événements si

lamentables auxquels nous avons youlu mettre

fin par notre occupation, ce serait une menace

perpétuelle contre, nos .possessions. da xentre"
de l'Afrique, > “

Il n'y a donc qu'à rester, et comme il s agit

d'une frontière qui ne cessera d'être barbare

jusqu'au moment où les Anglais- feront au Dar-

Four ce que nous faisons au Ouadaï, nous som-

mes contraints de nous y faire respecter par la

force. Pour cela,«il faut donner aux chefs char-

gés de maintenir notre domination dans les

pays du Tchad les moyens d'action nécessaires,

et M. Jean Morel a pris le seul parti raison-

nable en demandant au colonel Largeau, qu'il

envoie remplacer le colonel Moll, tué à Dird-

jèlé, de quels renforts il a besoin. Le co-
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REVUE MUSICALE

Odéon v"La musique au second Théâtre-Français à

^propos^de Roméo -e{
Juliette. Çancgr$g*Co-~

lonne,' Concerts -Lamoureux et Concerts-Se-

chiari Anniversaire de la naissance de Berlioz.

Premier acte de Guercœur, tragédie en musique

en trois actes de M. Albêric Magnard. M. Siegfried

Wagner, chef d'orchestre et compositeur. Sympho-

nie de M. Xavier Scharwenka et Shéhérazade de

Rimsky-Korsakof. Opéra- Comique
Débuts de

Mme Edvina dans Louise.

Le théâtre de l'Odéon est une scène littéraire,

on le sait, et nul n'y contredit; mais elle ne

l'est pas exclusivement et de tout temps on y a

fait passablement de musique il est même ar-

rivé qu'il y avait abus, si bien que le directeur

actuel, avant d'obtenir le poste qu'il briguait,

ne se fit pas faute de reprocher à ses prédé-

cesseurs leur goût trop prononcé pour la musi-

que et promit, n'ayant lui-même aucun penchant

pour l'art des sons, de ne pas tomber dans le

même excès et de laisser reposer (Artésienne.

Or, qu'est-il arrivé depuis que M.Antoine est à

la tête de l'Odéon C'est que jamais on n'y a fait

autant de musique, que les représentations de

l'Arlésienne s'y multiplient, que l'orchestre Co-

lonne y est presque continuellement de ser-

vice et que la directeur est allé jusqu'à faire

écrire une musique nouvelle, d'ailleurs fort

médiocre et dont il n'était nul besoin, pour la

récepte reprise désfroïs Sultanes, de Favart,

ça y introduisant même un pas de danse ser-

pentine ou de danse du ventre qui détonné

étrangement dans ce cadre élégant, d'un orien-

talisme exquis. Dieu me garde cependant de

lui chercher noise à, propos de ses fréquentes

incursions dans l'art musical, d'autant plus

qu'il en tira un réel profit comme le pu-

blic un réel plaisir; mais je voudrais au

moins présenter quelques observations sur
le

Tôle que jouait autrefois la musique à l'Odéon

Bt sur celui qu'elle yjoueaujourd'hui.Autrefois,

Reproduction interdite.

[onel Largeau réclame un bataillon de 890

hommes de plus, soit une force totale de

2,400 hommes pour garder un pays beau-

coup plus grand que la métropole. C'est

peu, même en tenant compte de ce fait que là,
comme dans tout le reste du Soudan, nous

sommes une police accueillie avec faveur par
la majorité des habitants trop heureux d'être

débarrassés des bandes de pillards. Le.iainistre
des colonies l'a fait observer et a annoncé que
le colonel Largeau aurait le bataillon qu'il juge
nécessaire pour garnir ses postes et conserver
une force mobile suffisante pour disperser les.

rassemblements hostiles qui seraient signalés.
M. Jean Môrel a, d'ailleurs, fait observer que

nos troupes au Ouadaï sont dans un pays qui
n'est pas aussi incapable qu'on l'imagine de les

nourrir. Une simple réflexion aurait suffi à

faire penser qu'une région du Soudan où, mal-

gré la désorganisation et les divisions ré-

.gnantes, nous pouvons nous heurter, comme

à Dirdjèlé, à une fcâMe ,dë S.Offî guerriers,

n'est pas si désertique. Et, de fait, il y avait
un peu de littérature dans l'éloquence avec

laquelle le vide du Ouadaï était dépeint par
M. Messimy qui étend un peu trop, pour
les besoins de sa thèse, le Sahara déjà ce-

pendant assez large en réalité. A ces pein-

tures sinistres, le ministre des colonies a

opposé le témoignage de l'observateur admira-

blement consciencieux que fut Nachtigal. Ce

voyageur allemand, visitant le Ouadaï il y a une

quarantaine d'années, lui attribuait deux mil-

lions et demi d'habitants. Nos officiers esti-

ment qu'après une longue période de razzias et

de gvrerre il en a encore 1,500,000. A ces gens-
là il faut dès vivres, et on en trouve assez chez,

eux pour qu§ l'entretien d'un tirailleur au Oua-

daï coûte moins cher que dans le Sud-algérien.

Cette population a même une extrême activité

économique, et elle cultive un coton excellent

que le prix des transports ne permet certes pas
de songer à utiliser en France, mais qui donne

matière à une certaine industrie indigène. Le

Ouadaï n'est pas l'Eldorado de certains imagina-

tifs mais M.Morel, mettantles choses au point,
a montré que ce n'était pas un cercle de l'En-

fer, comme le voudrait l'esprit de parti pris.

Certes, tout n'est pas inattaquable dans ce

qu'a dit le ministre dès^. colonies. Il n'a pas

réussi à donsej» çonîpl;$temen|
tort aux accusa-

tions de députés comme l'amiral Bienaimé ett

M. Le Hérissé, qui estiment, en citant des do-

cuments à l'appui, que l'on n'a pas envoyé au

colonel Moll tous les renforts qui lui auraient

permis de vaincre sans sacrifier tant d'exis-

tences, y compris la sienne. M. Jean Morel a

invoque le témoignage du colonel Moll lui-
même, qui écrivait qu'il avait des effectifs suffi- j
sants, mais ajoutait «Les deux bataillons en

service au Tchad constituent un minimum au

dessous duquel il serait absolument impossible
de descendre. » Ce langpge n'est pas précisé-

ment celui d'un chef qui se trouve muni de

tous les" moyens d'action nécessaires Moll

devait se contenter à aussi bon compte que

possible en écrivait à un gouvernement qui n'a

jamais voulu bien chaudement une certaine

politique et encore moins les moyens qu'elle

exigeait,

Peut-être le ministre des colonies aurait-il pu

prendre, quelques bonnes idées dans les dis-

cours de certains interpellateurs. C'est ainsi

que M, Augagneur, qui se fait, soit dit en pas-

sant, une étrange conception du désert de Ly-

bie, là plus abominable région du Sahara,- lors-

qu'il, y. volt Circuler-«tprrte une population dont
nous serons les riverains », a émis une opinion
bien fondée en déclarant qu'il vaudrait mieux

rattacher le territoire du Tchad au Soudan

qu'au lointain et très différent Congo-Français.

Zinder, le Kanem, le Borkou et le Ouadaï sont

des pays analogues, où nous avons à fairef

face à des difficultés du même ordre. Il se-

raitpeut-être bon de les réunir sous une même

main. Cela servirait même dans les détails les

plus matériels de l'organisation il faut des

chameaux pour les troupes qui gardent le nord

du Ouadaï et les territoires du Tchad en man-

quent depuis que les "Oulad Sliman, que
nous

lorsque M. Duquesnel associait un jeune com-
]

positeur du nom de Jules Massenet â Leconte

de Lisle pour les Erinnyes; lorsque M. Porel

commandait de la musique à M. Widor pour le

Conte d'avril de Shakespeare, à Benjamin Go-

dard pour Beaucoup de bruit pour rien, à M.

Fauré pour Shyloch, enfin à Francis Thomé

pour Bornéo et Juliette lorsque M. Alexandre

Georges était chargé d'en écrire aussi pour YAl-

ceste de M. Gassier; Arthur Coquard pour le

Philoctète de M. P. Quillard M. X. Leroux

pour Les Perses de M. Ferdinand Hérold, ou lé

Plutus de M. Gavault M. Vidal pour le Juan de

Marana, de M. Haraucourt; M. Le Borne pour

l'Absent, de M. G. Mitchell, etc., il est bien clair

que l'Odéon rendait des services très signalés
aux jeunes musiciens français en attendant

que nos grandes scènes lyriques les pussent
accueillir. N'était-il pas dès lors tout naturel

qu'on y reprît en outre avec éclat le chef-

d'œuvre d'Alphonse Daudet et Bizet, abandonné

par le Vaudeville, qu'on y représentât à l'oc-

casion Egmônt, Athalie ou le Songe d'une

nuit d'été, avec la musique que Beethoven et

Mendelssohn ont écrite exprès pour le drame
de Goethe,la tragédie de Racine ou la féerie de

Shakespeare ? Mais aujourd'hui, les procédés
sont tout différents et ne tendent, semble-t-il,

qu'à introduire à tout prix dans les spectacles
une sorte de concert qui fasse monter la re-

cette. En fait de partitions nouvelles, exacte-

ment appropriées aux pièces qu'elles accom-

pagnàient, M. Antoine ne nous en a fait enten-

dre que deux la Faute de l'dbbê Mouret, de

M. Bruneau, et le Ratmuntclio de M.Pierné
mais quant aux pastiches fabriqués avec di-

vers morceaux de Beethoven ou des pages .dé-

tachées de Rimsky-Korsakoff pour illustrer tel

drame de Bêeilioven ou tel autre à' Antar, ils

étaient absolument condamnables rien nepou-

vait les justifier.
1,

C'est une aussi cruelle opération qu'on a fait

subir au Roméoet Ji0ette de Berlioz pour l'a-

dapter à la nouvelle traduction dudrame de Sha-

kespeare, par M. Louis.de.Gramont, et.le. résul-

tat enest véritablement lamentable. Autant les

morceaux qui ont été raccourcis, coupaillés,

déclùquetés font- triste figure au point de vue

musical, autant ceux qu'on laisse se dévelop-

per un certain temps, font longueur au point

de vue scénique. Ce qui constitue lecharme et

le prix d'une œuvre comme l'Arlésienne, c'est,

mêmeen dehors de l'inspiration, le juste équi-

libre qui existe entre le drame et la musique,
entre les moindres épisodes ou de simples rô-

avons sans doute trop Iaîssê razzier ont quitté '-4

le pays, tandis que le territoire voisin de Zinder

a! des chameaux en abondance. Ne convien-

drait-il pasd'unifier tout cela, de constituer un

territoire Zinder-Tchad, ayant sa porte d'entrée

principale à Nyamei, sur le Niger,- c'est-à-dire

en un point où les ravitaillements. peuvent ar-

river facilement parla voie ferrée elle fleuve et

être pris par les caravanes organisées par l'au-

torité même qui en aurait besoin? L'idée mérite

au moins d'être examinée.

Mais ce sont là des détails. L'important est le

réalisme honnête avec lequel le ministre des

colonies a exposé la situation et a même parle

de la question controversée d'une extension

des avant-postes du Ouadaï vers le Nord. Il

s'est borné à déclarer qu'il n'en était pas ques-

tion pour le moment, sans proférer, avec la

vigueur habituelle en pareil cas, des négations

que les faits se chargent bientôt de rendre

vaines. En pareille matière, on ne saurait, en

eïfet, se prononcer a priori. C'est une question i

de géographie. Si l'on peut installer des com-

pagnies de méharis tés à l'orée de pisles déser-

tiques très dures et mal pourvues de points

d'eau, on rend ces pistes difficiles aux mar-

chands qui achètent au Soudan des esclaves

contre les fusils à tir rapide qui nous

ont fait tant de mal au Ouadaï. Il faut

s'avancer jusqu'à l'endroit où on a le plus

dévide possible devant soi. Le colonel Gou-

raud en occupant l'Adrar, en 1909, a mis

ainsi le désert absolu entre la Mauritanie

et le Sud marocain d'où venaient les pillards.

Cette opération, décisive par là même, nous a

valu moins de combats et coûté moins de

monde.que les quelques mois d'expectative qui

l'avaient précédée elle a même eu pour résul-

tat de permettre une réduction des troupes de

Mauritanie. Nous ne disons pas que ce précè-

dent soit nécessairement applicable à la ré-

gion saharienne au nord du Ouadaï où les

Sénoussistes de Koufra jouent un rôle ana-

logue à celui que jouaient en Mauritanie les

gens de Ma-el-Aïnin. Ils font seulement qu'on

ne le considère pas, a priori, comme un exem-

ple sans valeur plus à l'Est, quoi que puisse

nous enseigner la géographie, et la tournure

d'esprit du ministre des colonies permet de

croire qu'il ne voudrait pas plus ignorer systê-s

matiquenient les
faits que forcer leur signifi-

cation. 1

Robert DE Caix.

tL& présidence de la Chambre. Le
groupe

radical-socialiste du Palais-Bourbon vient d'.envisa-

ger cette question qui, pour lui, à vrai dire, n'en

était pas une. Comme si cela devait aller de soi, il a

maintenu à son poste M. Brisson. Mais les radicaux-

socialistes ne sont pas la Chambre, et il se peut que

l'objet de leurs constantes préférences n'agrée plus

à la majorité. Ancien au fauteuil, M. Brisson ne

doit point s'y croire inamovible, et nous ne savons

aucune raison pour que ce président soit compris de

toute nécessité dans le legs d'une session à une autre.

M. Henri Brisson est un patriarche de la démocratie.

Que certaines qualités, parmi lesquelles une gravité

de tenue et d'aspect, lui aient conféré une aptitude à

conduire les délibérations d'une Assemblée, nous

n'en disconviendrons pas. Deparun consentement una-

nime, bien qu'un peu ironique çàetlà, une épithète s'est

accolée à son nom avec laquelle il se présentera devant

lapostérité. M. Brisson est0austère», Cette vertu anti-

queetdémodéea,parunesortedeparadoxe,fait
sa popu-

larité et sa fortune. Qui donc essayait naguère une

retouche égayante à sa physionomie ?Au personnage

que nous connaissons ue voulait-on pas substituer

un poète printanier On. nous proposait un Bx^sso^
chantre du renouveau, cheminant à l'aube, entre dés

baies fleuries, et tout éclaboussé de rosée. Qu'oo-j

renonce et qu'on laisse tel que l'opinion l'a modelé,

sans doute avec un peu de fantaisie outrancière,

le visage du président de la Chambre. Sa légende

n'a pas nui à son prestige dans sa fonction. Com-

ment l'a-t-il remplie? Distinguons suivant les

temps. Il l'a remplie bien, puis moins bien, enfin

presque mal. On a pu suivre cette manière de

progrès, qui n'a rien en soi d'étonnant" et à la-

quelle sont sujets d'autres que M. Brisson. A

exercer longtemps un même office, on ne s'y per-

fectionne pas toujours. Des qualités s'usent, des dé-

fauts prennent du relief. Il y a autre chose, du reste,

dans le cas de M. Brisson. S'il faut trancher le mot,

pliques et ces délicieuses musiques de scène

ici, au contraire, tout est disproportionné, rien

ne s'accorde et l'admirable musique de Berlioz,

ainsi réduite en bribes pour être juxtaposée |
au drame de Shakespeare, perd presque toute |

sabeauté. Cette « symphonie dramatique >
`'

n'aurait jamais dû se jouer hors des concerts,

non plus que la Damnation de Faust, et la leçon

qui découle de cette tentative désastreuse est

pleinement méritée quand donc saurons-nous i

respecter les intentions du maître et ne pas J
e

.profaner ses plus belles œuvres par. d'indignes g

transformations ?
-•" v

Le dimanche 11 décembre, anniversaire de la

naissance de Berlioz, le jour où les dévots du

grand musicien faisaient leur pèlerinage an-

nuel à la tombe du maître et à la maison de

Montmartre où, récemment marié à miss

Smithson, il composa Benvenuto Celllni et Ha-

rold en Italie, les artistes associés des Concerts

du Ghâtelet, conservant pieusement les tradi-

tions de Colonne, inscrivaient sur leur pro-

gramme la Symphonie fantastique.un court frag-

ment de l'Enfance du Christ et l'ouverture du

Carnaval romain. Cet hommage une fois rendu

au compositeur dont la Damnation de Faust

leur valut des succès si prolongés et si fruc-

tueux, ces mêmes artistes et leur nouveau chef

ont fait large accueil à un des jeunes composi-

teurs les plus méritants et les plus dignes

de l'école française, M". -Albêric Magnard, en

exécutant tout un acte d'une tragédie musicale {

qu'il garde depuis quelque dix ans eii porte-

feuille, et qu'aucun théâtre, pas .même la Mon-

naie de Bruxelles n'a encore osé repré-

senter. >v

Cette tragédie de Guercœur aussi bieripar le

poème que.par la musique, issus du même cer-r

veau, rappelle très sensiblemont le Fervaalûê

M. d'Indy, qui fut justement le maître préféré,

de M. Magnard, et le premieip acte, pour ne

parler que de celui qui vient de nous être offert,

présente un cadre heureux pour la musique

par la tragique opposition dés plaintes du che-

valier Guercœur, aspirant à fuir les tranquilles -8

joies du ciel pour retrouver la gloire et l'amour

sur terre, avec la sereine félicité,dés bienheu-

reux jouissant du calme éternel. A force de

supplier la mère divine, Vérité, Guercœur, par

l'intercession compatissante de Beauté et l'in-

tervention moins charitable de Souffrance, à qui

il a échappé durant sa première existenee, ob-

tient de reprendre vie et de retourner sur la

terre
où l'attendent, vous n'êtes pas sans vou,s.

M. Brisson n'est plus tout à fait indépendant Sans

son haut magistère. Depuis sa dernière élection, à

Marseille, «ne gêne empêche la franchise de sess

mouvements. On sait, en effet, que le suffrage uni-

versel fut sur le point de lui tenir rigueur et quel

appoint sauveur lui apportèrent les socialistes révo-

lutionnaires. Ce souvenir lui reste. On s'en est aperçu

lors de certaines séances agitées, où le président du

Conseil a pu ee sentir, à la tribune, insuffisamment

protégé. M. Brisson n'est pas ingrat. Il faut l'en féli-

citer, la reconnaissance étant la plus noble des ser-

vitudes. Mais'le député choisi par la Chambre pour

diriger ses débats, doit être libre de pareilles attaches.

Qu'on laisse donc M. Brisson à ses obligations de

cœur. Qu'il se recueille dans un repos mérité, et, s'il

luiplaît, qu'il fasse des vers, même printaniers et

parfumés d'aubépine, sans que pourtant s'y perde

son » austérité >.

JL« personne! du sspvica «les jretraîecs. II y l..

H trois inois environ, lorsque
M. Viviant, alors mi-

nistre du travail, a communique à la commission, du

budget %esprojets pour. l'or gànisatÏQndu sorvioe.,des.

retraites ouvrières, nous avons ôn.ergi!iueineat pro-

testé contre cesp?ojëÊs> II s'agissait de créer à Paris

un énorme personnel administratif comptant 674 di-

recteurs, chefs et sous-chefs de bureau, agents et gar-

çons de bureau. M. Vivlani déclarait, il est vrai, que

tous ces collaborateurs .appelés à l'aider dans sa

tâche ne seraient pas des fonctionnaires, mais de

simples employés comme Us devaient être au ser-

vice de l'Etat et payés par lui,le sens de cette distinc-

tion subtils était assez difficile à comprendre. La

commission du budget a fait les mômes réflexions qtie

nous, et le ministre du travail a tenu compte de ses

objections. Bn s'expliquant hier au Luxembourg sur

une interpellation deM.Gaudin da Villaine concernant

l'achat de l'hôtel Biron, M. le ministre des finances, a

informé l'Assemblée. que. le gouvernement allait for-

tement réduire ses premières demandes. Au lieu do

674 employés, on n'en nommera plus que 176 ou 178,

parce. qu'on procédera, comme dit M. Klotz, à une

« vaste décentralisation ». Les fonctionnaires de l'ad-

ministration des finances, d'autres agents locaux et

les municipalités s'acquitteront de la plus grande

partie du travail que l'on voulait d'abord faire exé-

cuter à Paris. Lé plan de la future organisation, ainsi

remanié, n'est pas encore absolument arrêté.Le gou-

vernement doit s'entretenir à ce sujet avec la com-

mission du budget de la Chambre. Les dépenses du

nouveau service ne figureront donc pas dans les crédits

provisoires que le Sénat a votés, hier, pour lé mois

de janvier et on ne saura que dans quelques semaines

si les remaniements apportés aux projets de. M..Vi-

yiani sont une œuvre de décentralisation véritable

et entraînent de sérieuses économies. Des a présent

nous constatons avec satisfaction qu'on a trouvé le

moyen d'écarter les gigantesques conceptions du pré-

cédent ministre du travail et que l'armée des fonc-

tionnaires des administrations centrales, déjà beau-

coup trop nombreuse, ne va pas se grossir d'un seul

coup par l'enrôlement de près de sept cents recrues.
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ATJ JOUR LE JOUR

LE DROIT. DE PAROLE

Si l'on en croit les anthropologistes, l'homme

primaire ne parlait pas. La doyenne des mâ-

choires humaines, trouvée près d'Heidelberg, at-

teste que son porteur, dépourvu de menton,

n'avait pas une cavité buccale suffisante pour

que la langue pût s'y mouvoir et proférer des

sons articulés. Heureux temps où la politique,

les affaires, l'amour s'exprimaient par des cris

éloquents, mais brefs, et où le pire raseur n'avait

à sa disposition quedes onomatopées 1L'homme

est aujourd'hui un animal oratoire qui considère

comme un art le secret de dire longuement et de

manière obscure ce qu'en deux mots il aurait dit

clairement. Il faut que la race ait bien dégénéré.

Cette' dégénérescence se remarque surtout

chez les hommes d'Etat, et le mal est devenu sî

grave que
de bons esprits cherchent à y remé-

dier. De jeunes députés, c'est-à-dire
des députés

nouveaux que la contagion parlementaire n'a

pas encore atteints, viennent de déposer un pro-

jet'de loi tendant à réglementer l'exercice de la

parole. Sur chaque sujet, un seul orateur aura

le droit de développer une interpellation; les

autres devront se contenter de prononcer quel-

ques mots pour réduire le nombre de ces com-

parses, la Chambre, à tout moment, pourra clore

le débat; quant au principal orateur, la durée

maxima permise à son discours ne devra point

excéder celle de deux séances.

en douter, les plus cruelles désillusions, après

lesquelles le malheureux n'aspirera plus qu'au

repos, à l'oubli, à la paix infinie des régions

éthérées.

La musique de M. Magnard est surtout frap-

pante par l'harmonie et la solidité des lignes,

par la noblesse
des idées et la pureté du style

où, sur un fonds très classique, se greffe la dou-

ble influence de César Franck et de M. d'Indy,

celle de Wagner ne se manifestant ici que par

l'emploi de thèmes caractéristiques, et sans

qu'on rencontre en aucun endroit ces inièvre-

ries, ces caresses, ces' recherches de sonorités

piquantes si fréquentes dans la musique, mo-

derne. Il règne tout le long de cet acte une

grandeur, une sérénité sans pareilles, aussi

bien dans les belles phrases chantées par les

ombres d'une Femme, d'une Vierge ou d'un

Poète, que dans les larges déclamations de Vé-

rité, de Bonté, de Beauté, de Souffrance, ou que

dans les chœurs d'un charme angélique qui sa-

luent l'apparition de Vérité et traduisent si bien,

par contraste avec les tendres ou vibrants
ap-

pels de Guercœur, l'ineffable « inconscience »

des purs esprits. Cette très belle œuvre, dirigée

à souhait par M. Pierné, a été rendue avec un

zèle et un soin qui font le plus grand honneur à

l'orchestre et aux chœurs des Concerts-Colonne

ainsi qu'aux divers solistes M. Clark, un Guer-

cœurtrès chaleureux; Mme Grippon, une Vérité

à la voix éclatante M. Maquaire, un Poète

plein
de .tendresse

Mmes Mastio, Lôrmont,

Wilmer, dans Beauté, Bonté et Souffrance.

Mais ce compositeur philosophe avait-il seule-

ment quitté sa calme retraite des champs pour

assister aux premiers pas, au premier succès

du chevalier Guercœur à Paris?

Il y a dix-huit ans, lorsque j'appris que le

'jeune Siegfried Wagner, selon la volonté de sa

mère, abandonnait ses études d'architecture et

se mettait à travailler la musique sous la direct

tionideM. ÏÏumperdïnck, j'écrivis en, propres

termes ce qui suit « Entre tant d'artistes qui

coopèrent aux représentations de Bayreuth, il

en est un nouveau de cette année et qui parais-

sait, jusque-là, devoir se tourner d'un tout

autre cbté que la musique. Il figure à présent,

presque au dernier rang, sur la liste complète

des collaborateurs et s'appelle Siegfried Wag-

ner c'est lui qui transmettait la mesure aux

cloches pour la scène du Temple dans Parsifal,

et je dois dire qu'elles n'ont jamais produit un

plus fâcheux effet. Mais ce n'est pas de sa faute,

après tout, et son entrée dans le personnel de

Bayreuth n'en est pas moins à signaler peut-

Ce n'est pas la première fois qu'une
Assem-

blée politique éprouve le besoin d'endiguer l'élo-

quence. Chez les peuples primitifs, le sablier

mesurait le temps et la parole tout récemment

encore, on décrivait ici l'ingénieux mécanisme

d'une tribune à éclipses. Le plancher, relié par

des tubes à chacun des fauteuils, s'enfonce et

disparaît, entraînant le bavard, quand les audi-

teurs, fatigués, ont glissé dans
ces

tubes un

nombre de boules suffisant pour faire jouer la

bascule. La méthode proposée par les jeunes

députés est moins expéditive, mais plus parle-

mentaire. Espérons qu'elle sera efficace.

La dernière séance des Cortès espagnoles

vient de montrer une fois de
plus qu'il y a quel-

que chose à faire. On discutait la loi sur les As-

sociations religieuses. Pour retarder le vote, les

députés carlistes, suivant l'exemple des socia-

listes français, recoururent à l'obstruction. Les

uns après les autres, on les vit tous montera

la tribune et l'occuper jusqu'à ce qu'ils n'eussent

plus de voix. -Commeils sont moins nombreux,

moins éloquents peut-être que' nos socialistes,

ils avaient beau se relayer, le moment vint où

les phrases leur manquèrent. Alors ils prirent

des' livres. Ils lurent l'histoire d'Espagne, des

romans, des poèmes, des chapitres de la Vie

des Saints Le président leur interdit de lire, à

moins que ce ne fussent des citations à l'appui

de leur thèse. Sur quoi, M. Llosas jeta dans son

discours le nom de San Pascual et, à propos de

ce congréganiste, il récita toute son hagiogra-

phie.
Les Cortès, mourant de faim et de sommeil,

ne voyant plus quand cela finirait,introduisirent

une « loi incidente s pour qu'on fît circuler du

chocolàtet des biscuits. Ainsi fut fait. Les ora-

teurs carlistes, fortifiés par ce lunch, redoublè-

rent d'abord d'énergie; mais enfin tout s'épuisa.

Les doyens, du parti, exténués et sans voix,

avaient depuis longtemps renoncé à la lutte les

plus jeunes, fourbus à leur tour, finirent par se

rendre; la séance fut levée à neuf heures du

matin. Z.

•

«La Jeunesse dorée.»a Dans un précédent ou-

vrage sur Musset, M.

Léon Séché avait cité déjà d'intéressantes let-

tres d'Alfred Tattet qui fut l'ami le plus intime

du poète-et,, à. cette occasion, M. Mëlchior de*

Vogué avait engagé l'auteur à publier -un jour

toute cette correspondance. Le nouveau volume

de M. Séché répond à ce désir. Les lettres de

Tattet sont adressées pour la plupart à Ulrich

Guttinguer et à Félix Arvers, l'homme au

sonnet; mais elles mettent en scène toute la

troupe joyeuse d'écrivains, d'artistes et de dan-

dys que réunissait vers i835 la maison de la rue

Grange-Batelière. Eclairées par les commentai-

res de M Séché,elles composent un amusant ta-

bleau de cette bohème brillante et font revivre

sous les yeux du lecteur la Jeunesse dorée du

règne de Louis-Phihppe. Le livre abondeen ren-

seignements précieux, en portraits et en anec-

dotes. En voici une qui raconté les commence-

ments de Trouville. Cette reine des plages mon-

daines n'était en 1837 qu'un humble hameau de

pêcheurs,, à peine connu de quelques artistes.

Mozin l'avait découvert le premier; ensuite

étaient venus Isabey, Jadin, Decamps et Paul

Huet. Mais ce fut Dumas père qui eut la gloire

de le « lancer ». Il yarrive un soir à l'improviste,

ayant passé laTouques à califourchon sur le dos

d'un marin. Il prend pension chez la mère Ose-

raie, à raison de deux francs par jour et déjà se

met à table quand Jadin etHuet rêntréftt pour le

dîner. Reconnaissance, ëmbrassêmënt^ cris de

joie. Le nouveau venu commande des vins ex-

tras. Mais la fête tourne au drame. Huet avale

une arête de sole; il étrangle, il écume, il râle.

Un indigène propose d'aller chercher une sor-

cière qui guérit ces sortes de maux en mettant le

pied sur la gorge du malade. Seulement, cette

femme demeure loin; le malade aura le temps de

passer. Par bonheur, tandis qu'on hésite, Huet

fait un furieux effort et c'est l'arête qui passe.

Longtemps après, Dumas, "dans un journal, en-

joliva l'histoire de telles broderies que l'on con-

seilla au peintre d'exiger une rectification: «Non

pas, dit-il j'en aurais pour six mois de corres-

être un jour, de fil en aiguille, en arrivera-t-il

à composer, » Hélas 1 ma prédiction s'est

réalisée de la façon la plus fâcheuse et

pour lui et pour nous. Une fois pris dans

l'engrenage musical, ce jeune homme, qui

n'avait pas compris que le nom qu'il portait lui

défendait de faire de la musique, ne s'est pas

contenté de devenir chef d'orchestre, ce qui

était un moyen de parer aux difficultés qui pou-

vaient surgir quelque jour, par suite de désac-
cords ou de;ÇOAflits;,dans,'la direction des repré-

sentations de Bayreuth; il a, le malheureux, en-

trepris de composer et s'est épanché avec une

abondance qui n'avait d'égale que l'insignifiance

et la banalité des œuvres qui coulaient de sa

plume. Il a déjà produit six ou sept ouvrages et

n'arrête pas de composer, s'étonnant avec une

naïveté déconcertante que les plus grands théâ-

tres d'Allemagne ne s'arrachentpas ses œuvres,
ne les jouent pas à côté de celles de son père,

et ne perdant pas une occasion de les révéler

au monde musical. C'est ce qu'iln'apas manqué

de faire en remplaçant pour un jour M. Chevil-

lard à la tête de l'orchestre des Concerts-La-

moureux.

D'autres fois déjà, lorsqu'il étaitvenu se mon-

trer aux Concerts-Lamoureux. ou aux Concerts-

Colonne, il avait glissé sur le programme, mais

modestement et comme à la dérobée, quelque

morceaude lui; jamais il ne nous avait infligé

une série de productions pareilles à celles que

nous avons subies l'autre dimanche. Il occupait

ce jour-là à lui seul plus de la moitié du pro-

gramme, après un poème symphonique de

Liszt qui semblait bien choisi pour ne pas l'é-

craser, car cet Orphée, coulant et banal, est

loin de compter parmi les meilleures pages de

son grand-père, et avant Siegfrieà-Idyll,
l'ouverture de Tannhœuser, plus le récit du

Graal.et le chant de concours de "Walther, chan-

tés par un ténor de Berlin à la voix gutturale,

qui nous .a-1fait un médiocre plaisir. M. Sieg-

fried Wagner est un chef d'orchestre mou, in-

décis, au geste flottant et sans aucune énergie

qui s'impose aux instrumentistes et qui les en-

traîne mais le compositeur, chez lui, est en-

core inférieur au kapellmeister, car si l'on

peut arriver à battre correctement la me-

sure, il est infiniment plus difficile d'ac-

quérir sur commande, lorsqu'on ne l'a

pas reçue du ciel, la force créatrice, défaire

jaillir d'un cerveau l'étincelle sans laquelle il

n'est que de simples manœuvres dans l'art

musical. Nulle part, en aucun des fragments

que M. Siegfrietl Wagner avait choisis comme

pondanee;,maïs je le rattraperai, s II le rattrapa,
en effet, à une revue des Tuileries. Sur son uni*

forme de garde national, Dumas avait étalé des
croix et des médailles, toute une batterie de cui-

sine il poitrinait sous les regards de la foule

ébahie. Huet s'approche, fait le tour du géant et

s'écrie d'un air étonné « II n'en a pas par der*

rière » Dumas eut l'esprit de rire plus fort que
tout le monde.

<~

La La boite aux lettres nous est

boîte aux lettres, si nécessaire qu'il semble

qu'elle soit aussi vieille que
la poste. Erreur. Il y a un demi-siècle, elle était

inconnue en beaucoup de pays, notamment,

dans divers Etats de la vertueuse Allemagne.

On n'en trouvait pas une seule dans tout le Ha-

novre en 1840. Un jour qu'un voyageur saxon,

par une lettre adressée aux journaux, exprimait

sa surprise et son mécontentement, il s'attira

du Hannoverschen VolksblaU la remontrance

que voici « Nous n'avons pas de boîtes aux

lettres; il faut souhaiter que nous n'en ayons-

jamais; car c'est une invention immorale et pro-

prement diabolique. Quiconque a de mauvais

desseins à l'égard de ses semblables, quiconque

veut glisser une calomnie dans une oreille,

rompre des fiançailles, brouiller des parents

avec leurs enfants, un mari avec sa femme,

un maître avec ses serviteurs, quiconque dé-

sire semer la discorde et la défiance, celui-là

écrit une lettre anonyme et la jette dans la

boite. Ce n'est pas tout. Cet aveugle instru-

ment se fait le messager complaisant de toutes

les correspondances coupables, le confident et le

complice de toutes les liaisons criminelles par

lui arrivent directement et sûrement ces let-

tres d'amour qu'on a parfois tant de peine à faire;

parvenir à une jeune fille ou à une 'femme m'a-

riée. Un Etat qui se respecte ne saurait se prêter

à un métier pareil. Instituer des boîtes aux let-

tres dans le Hanovre, ce serait en bannir la dé-

cence et la sécurité. » II faut croire que les Etats

modernes n'ont plus le même souci de la mo-

rale publique, car ils ont tous des boîtes aux

lettres. Même ils ont des postes restantes et

l'activité de ces derniers guichets montre assez

que le regard narquois, attristé ou égrillard du

receveur n'a. jamais découragé la clientèle.
>
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Le projet de Constitution

pour l' Alsace-Lorraine

On pouvait croire que la publication par la

Gazette de l'Allemagne du Nord du communiqua
relatif au projet de réforme constitutionnelle pour
l'Alsace-Lorraine mettrait fin aux nombreuses « ré-

vélations » concernant ce projet que les journaux

allemands font paraître depuis six mois. Or, depuis

que les lignes générales de la réforme ont été con-

nues, des informations complémentaires sont venues

en préciser la portée; Nous avons déjà indiqué, il y

a quelques jours, deux points que l'exposé officiel

passe sous silence la possibilité pour les organisa-
tions ouvrières d'être représentées à la première
Chambre et le fonctionnement automatique du bud-

get pour le cas où les Chambres refuseraient de le

voter.
Dans les cercles parlementaires on se plaint de la

rédaction obscure et incomplète du texte de la

Gazette. Une présentation hâtive de l'exposé des mo-

tifs et des différents articles du projet donne lieu 'à

des interprétations erronées. C'est ainsi qu'il n'est

pas dit expressément que le projet de Constitution

contient les dispositions relatives au mode â'élection

pour la seconde Chambre, alors que la loi électorale

qui y est annexée ne renferme que des dispositions

secondaires, notamment celle qui touche les circon-

scriptions électorales. Cette loi électorale pourra plus

tard être modifiée par voie de législation particulière

sans le concours des organes de l'empire, tandis que

la loi constitutionnelle est loi d'empire, octroyée à

l'Alsace-Lorraine, de sorte que l'empire seul pourra

y apporter des changements.

Malgré l'indépendance relative qu'obtiendra l'Al-

sace-Lorraine", elle sera donc liée par une Conslitu-,

tion que lui impose l'empire et que le bon plaisir du

Conseil fédéral pourra aggraver ou élargir, pour peu

qu'il trouve au Reiohstag une majorité complaisante.

Une autre lacune du communiqué est plus grave. Il

spécimens de cinq de ses opéras, il ne montre

la moindre originalité, il ne trouve le moindre

motif, le moindre effet de rythme ou de sono-

rité qui n'ait traîné dans cent ouvrages. Il

nous ressert alternativement nombre de for-

mules ou d'effets d'orchestre empruntés à son

père ou de thèmes sautillants, principalement

de valse, où l'on reconnaîtrait un pâle héritier

de Lortzing, de Suppé, de Johann Strauss bien

plutôt qu'un descendant de Liszt et de Wagner,

et 'tous ces morceaux filandreux, pompeux et'

fastidieux, même son ouverture du Bruder-

Lustig {le Joyeux compère) et la kermesse du

Bue Wilfrang, d'où se dégage une certaine

gaieté passablement vulgaire, ne justifient quo

trop le peu d'empressement que mettent les

théâtres allemands à s'approprier de si pau-
vres partitions. Et dire qu'il aurait été si simple

pour M. Siegfried Wagner de se vouer à l'ar-

chitecture ou à n'importe quel autre métier qui

n'aurait pas été la musique!
Aux Concerts-Sechiari, la pièce de résistance

du dernier programme était une symphonie in-

connue d'un compositeur tchèque, à ce que je

crois, M. Xavier Scharwenka, dont la person-

nalité n'est nullement frappante et qui, après

avoir débuté par un allegro convenablement

bâti sur des thèmes rythmiques non dépourvus
de caractère, se perd dans un scherzo en forme

de valse, extrêmement banale, continue par un

andante singulièrement fade et conclut par un

finale qui ne manque pas d'un certain éclat,

passablement vulgaire, avec d'ingénieux rap-

pels de motifs. Quelle lumière, en revanche,

quelle fantaisie inépuisable, quelle couleur

éblouissante dans la suite symphonique de

Rimsky-Korsakof, Shéhérazade, qui nous en-

chante, toujours et que M. Sechiari et son jeune

orchestre ont exécutée avec un entrain mei>

veilteuxi *-'

Une "chanteuse anglaise ou canadienne, Mme.

Edvïna, dont Londres s'est engoué depuis deux

ou trois ans, est venue chanter Louise à l'Opéra-

Comique avec un accent pareil à celui qu'avait
Mlle Garden lorsqu'elle débuta dans le même

rôle, maïs aussi avec une voix très fraîche, bien

timbrée, un bon sentiment et un juste instinct

scénique, toutes qualités auxquelles le public

n'est pas resté insensible. Le succès remporté

par la jeune débutante est donc d'un heureux

augure. Que pourrais-je lui souhaiter de mieux

que de fournir une aussi brillante carrière que

sa devancière à Paris et mêmeailleurs ?t

Adolphe JtjllïeW. "•


